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. NOTICE 

sur le docteur 

Augustin PLEINDOUX 


Malgre la continuity de leurs efforts, la perse¬ 
verance de leurs labeurs, les medecins ne laissent 
pas trace de leur passage ici-bas. Le caractere 
prive de leurs actes, les circonstances delicates, ou 
tout au moins ennuyeuses, dans lesquelles leur 
intervention est reclamee, les condamnent a une 
extreme reserve, voire meme au silence, et les obli- 
gent a derober au public les plus beaux de leurs 
titres ; aussi, quand, par la force des choses, leur 
vie entremelee de succes et de revers atteint son 
terme, ils meurent tout entiers. 

II y a pourtant des exceptions. 

A certaines epoques apparaissent des hommes 
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qui, servis a la fois et par les circonstances et 
par leurs talents, depassent vite leurs emules, 
conquierent sans partage la faveur publique, et 
meritent de voir leur nom inscrit dans l’histoire 
scientifique du temps. 

M. Pleindoux est du nombre de ces privileges. 

S’il a du a des circonstances particulieres d’etre 
chirurgien en chef de l’Hotel-Dieu a un age ou 
Ton quitte a peine les bancs de la Faculte, ses 
qualites lui ont fait acquerir une fortune rapide, 
tandis que ses efforts journaliers le maintenaient 
au premier rang. Pendant le demi-siecle qu’il a 
ete place a la tete de notre hopital, la cbirurgie a 
marche; mais, marchant avec elle, il s’est tenu au 
courant de ses progres, et n’a jamais dechu dans 
l’estime de ses concitoyens. 

Le soin de retracer sa vie m’a ete confie, en 
vertu d’un pieux usage, par l’Academie : l’hon- 
neur de ce mandat ne saurait me faire oublier 
les difficultes de l’entreprise; aussi, pour la me- 
ner a bonne fin, ai-je eu besoin, Messieurs, de 
compter sur toute votre indulgence (A). 

I 

Augustin Pleindoux est ne, le 41 frimaire de 
Fan iv (2 decembre 1795), a Barbentane, bourg 
situe dans l’arrondissement d’Arles, au confluent 
de la Durance et du Rhone. Son grand-pere ma- 
ternel, Claude Mourret, y pratiquait la chirurgie 
avant d’etre nomme juge au tribunal de premiere 
instance de Tarascon; quant a son pere, Alexandre 
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Pleindoux, il n’avait alors d’autre privilege que 
celni de ses vingt ans. 

Avec la naissance de ce fils, qui devait etre plus 
tard son orgueil, commenga pour le jeune chef de 
famille une vie nouvelle. II rompit avec son passe 
de desoeuvrement et s’occupa serieusement d’ae- 
querir une position. II n’en trouva pas de plus 
belle que celle de son beau-pere, et guide par ses 
conseils, eclaire de ses exemples, inspire par la 
meditation des livres de sa bibliotheque, il s’im- 
provisa chirurgien. 

La Revolution, qui n’avait rien respecte, pas 
meme les inoffensives Facultes de medecine, per- 
mettait cette licence, et plut a Dieu qu’elle n’en 
eut pas autorise d’autres ! Au reste, le jeune chi¬ 
rurgien faisait tous ses efforts pour se concilier 
l’estime de ses compatriotes; etquand le retour de 
l’ordre mit fin a ce qu’on a appele l’anarchie de 
la medecine, il ne fut pas des derniers a regulariser 
sa situation forcement anormale. Le nouveau 
docteur continua a pratiquer a Beaucaire; mais, 
apres quelques annees, trouvant ce theatre trop 
restreint, et desireux de completer Teducation de 
ses fils, il vint s’etablir dans notre ville. En 1810, 
il se partageait avec mon grand-oncle, le docteur 
Louis Montagnon, le service du bureau de bienfai- 
sance, et etait, a s’en referer a YAnnuaire du Gard 
de l’epoque, plus specialement charge des cas chi- 
rurgicaux. C’etait en quelque sorte un trait d’union 
entre le passe et le present. Tous les renseigne- 
ments s’accordent k le representer comme un 
praticien infatigable, tres-compatissant aux souf- 
frances des malheureux, et ayant tout sacrifie 



pour l’education de ses enfants. Propagateur zele 
de la pratique de la vaccine, qu’il avait introduce 
a Beaucaire, il a beaucoup ecrit; mais sa plus 
belle oeuvre est sans contredit son fils aine (B). 

L’education de ce fils fut son oeuvre de predi¬ 
lection, celle a laquelle il consacra tous ses soins, 
et c’est aussi celle qui assurera son souvenir. 

L’enfant ne voulut pas d’autre maitre, et quand, 
apres avoir fait ses humanites et avoir obtenu le 
grade de bachelier es-lettres, il dut s’eloigner de 
son mentor, il continua a reclamer ses conseils. 

L’Ecole de medecine de Montpellier etait alors 
dans tout 1’eclat de sa gloire et poursuivait le 
cours de ses travaux pacifiques au milieu de la 
guerre et des troubles politiques amenes par la 
chute de l’Empire, les Gent-Jours, la premiere et 
la seconde Restauration. La jeunesse d’alors etait 
trop frangaise pour rester temoin impassible de 
ces divers changements; mais du moins elle ne 
desertait pas les cours et ne se reunissait pas 
tumultueusement dans les clubs, comme nous 
l’avons vu trop souvent de nos jours. Elle aimait 
assurement la liberte, mais elle ne la confondait 
point avec la licence. Gomprenant le prix du tra¬ 
vail et la valeur du temps, elle ne delaissait ni 
l’amphitheatre, ni l’hopital, ni la bibliotheque; et, 
dans sa hate de s’instruire, elle oubliait ses 
preoccupations patriotiques pour se presser en 
foule autour de la chaire des professeurs. 

Fils d’un pere liberal, M. Pleindoux ne restait 
pas absolument etranger aux Emotions de la 
jeunesse au milieu de laquelle il vivait; mais, fils 
d’un pere travailleur, il eut a coeur de se distinguer 
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surtout par son assiduite aux lecons et la Cons¬ 
tance de son labour quotidien. Penetre de Pimpor- 
tance des etudes anatomiques et du role prepon¬ 
derant qu’elles jouent dans la pratique de la 
medecine, il venait le premier a la salle de dis¬ 
section et etait le dernier a la quitter. Cette con¬ 
duce eut sa recompense: dans l’annee 1814, il 
etait nomme premier eleve de Feeble pratique 
d’anatomie et d’operations chirurgicales, et, a 
l’expiration de l’annee 1815, il etait designe pour 
suppleer l’aide anatomiste. 

Ces etudes preliminaires etaient une excellente 
preparation a la pratique; aussi quand il eut ac¬ 
quis Fhabilete manuelle que donnent les dissec¬ 
tions cadaveriques, l’H6tel-Dieu Saint-Eloi devint 
son sejour de predilection. Il trouvait aupres des 
malades l’occasion d’appliquer ses notions theo- 
riques ; il s’y exergait a reconnaitre Torgane 
souffrant et y acquerait une telle habilete qu’en 
1817 il etait nomme chef de clinique medicale. 
Cette position, une des plus importantes a laquelle 
puisse etre appele Tetudiant, avait, entre autres 
avantages, celui de le familiariser avec la pratique 
des grands medecins qui se partageaient les salles 
de l’Hotel-Dieu: oblige de faire l’examen prea- 
lable du malade, de soumettre son diagnostic au 
chef de service, il devenait son collaborates 
intime et se preparait des succes pour 1’avenir. 

La part qu’il prenait au service medical, quelque 
importante qu’elle fut, n’absorbait pas tout son 
temps et, a l’occasion, il savait se derober aux 
exigences de sa position pour venir assister aux 
operations de Delpech. Sous un tel maitre, il se 



prenait d’enthousiasme pour la chirurgie et ap- 
pelait de tous ses voeux le moment ou il pourrait 
marcher sur les traces du grand chirurgien. 

Grace a la sollicitude paternelle, ce moment si 
desire ne tarda pas a arriver. Non content de 
parler de son fils, d’entretenir ses amis de ses 
esperances, d’exalter les succes de l’etudiant, 
le pere s’ingenia a lui procurer des occasions de 
briber aux yeux du public. Ainsi que cela a ete 
dit ailleurs (1), les circonstances etaient on ne 
peut plus favorables a ce dessein. Aussi, le jeune 
chef de clinique medicale faisait-il de frequentes 
excursions a Nimes pour y montrer son habilete 
chirurgicale. Les vacances scolaires etaient sur- 
tout utilisees a cette fin, et une presse bienveil- 
lante enregistrait le souvenir de ces debuts pre- 
coces. Tel jour, il extirpait un sein cancereux; tel 
autre, il pratiquait la taille, etc., etc. Bref, grace 
a la complaisance paternelle, l’etudiant n’en etait 
plus a faire ses preuves, quand arriva le moment 
de soutenir sa these (G). 

Cette dissertation nous le montre sous un jour 
tout nouveau. Au lieu d’y exposer ses vues per- 
sonnelles sur un point circonscrit de pathologie 
ou d’y raconter quelques-uns des faits qu’il avait 
recueillis pendant son clinicat, il s’y livre a des 
considerations generales sur la philosophie expe- 
rimentale, sur les qualites du medecin obser- 
vateur et sur les objets qui doivent entrer dans 
la redaction d’une observation. Enfin, en termi- 
nant, il etudie l’analyse, l’analogie et l’induction,, 

(1) Notice sur le docteur G. Fontaine. 



l’exclusion, les abstractions medicates et la philo¬ 
sophic hippocratique. 

Guide par Gaizergues dans ses premieres lec¬ 
tures, ainsi que cela ressort d’une note placee au 
has de la page 29, l’auteur a subi l’influence du 
futur professeur; il a esquisse a grands traits 
Thistoire des qualites qui distinguent l’observateur 
eminent, ainsi que l’histoire des methodes qu’il 
doit mettre a contribution dans le cours de sa 
vie. On le voit, le theme n’a rien de neuf, et il 
a ete naturellement agite a toutes les epoques. 
Neanmoins, par la facon dont il est traite, par 
la maniere dont il a ete conqu, il n’est pas de- 
pourvu d’un certain interet. Conformement au 
gout du jour, l’erudition y a une part exclusive, 
et les citations, les noms propres s’y succedent 
avec une monotonie un peu fatigante, peut-etre. 
Certes, la modestie est une precieuse qualite, 
mais il ne faut point en abuser. Le mot de Pascal 
sur le moi y est trop pris a la lettre; l’auteur se 
derobe a chaque instant; sa personnalite, qui 
devait etre plus tard si entiere et si nettement 
accusee, est completement effacee et s’y revele 
tout au plus par un court commentaire dont 
voici le plus curieux specimen : 

« L’adresse n’est pas seule liee a une grande 
perfection dans les sens et a une sensibilite 
exquise; ces deux qualites produisent encore ce 
qu’on entend ordinairement par instinct, par tact 
medical, c’est-a-dire ce merveilleux pouvoir de 
juger surement de la nature d’une maladie a 
l’aide de sensations que Pon ne saurait exprimer. 
Ge tact medical caracterise les grands praticiens; 



-46 - 

il lenr donne une foule de connaissances non 
traditionnelles, ce qni fait que leur mort n’est 
qne trop souvent une perte irreparable (1) ». 

Get essai est incontestablement l’oeuvre de 
l’etudiant : s’il temoigne de l’excellence de ses 
etudes theoriques, il ne decele nulle part les qua- 
lites mattresses du futur chirurgien de l’Hotel- 
Dieu (D). 

- II. 

Le diplome de docteur en medecine impose 
plus de devoirs qu’il ne donne de droits; car le 
seul privilege qu’il confere est dans son exercice 
subordonne au choix du public. Aussi, la joie 
causee par la fin de longues et penibles etudes est- 
elle pour le titulaire attenuee par les incertitudes 
de l’avenir. Ges preoccupations qui achevent de dis- 
siper les riantes illusions de l’adolescent, furent 
epargnees en partie au jeune docteur. Moins de 
deux semaines apres la soutenance de sa these, 
il trouvait, dans la fille d’un pharmacien de notre 
ville, MUe Moustardier, la compagne de sa vie, et, 
dans sa nomination comme chirurgien du Bureau 
de bienfaisance en remplacement de son pere, 
le commencement d’une clientele (E). Si la pre¬ 
miere circonstance assurait le present, la seconde 
preparait l’avenir et etait un acheminement vers 
une position plus elevee. 

L’emploi, quoique assurement des plus mo- 


(1) Page 22 . 
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destes,— il etait alors gratuit,— n’en etait pas 
moins serieusement sollicite. De meme quel’avocat 
recherche a ses debuts les plaidoiries d’office, de 
meme le medecin, dans des conditions identiques, 
recherche des malades qui lui confient le soin 
de leur guerison. L’un et l’autre trouvent, dans 
cette oeuvre de charite, une recompense a 
leurs efforts; tous les deux peuvent a la rigueur 
arriver a la popularite, mais l’un y parvient plus 
rapidement que l’autre. 

La raison de cette difference est dans la nature 
des services et dans la dissemblance des tempe¬ 
raments. Le pauvre a rarement des proces et ffe- 
quemment des maladies; sa reconnaissance est 
bruyante, expansive; elle eclate comme une 
trainee de poudre et se propage de proche en 
proche. La sante est son seul bien, et celui qui le 
lui a rendu est pour lui le heros du jour. Son 
esprit ne connait pas le doute, ne discute pas 
l’appreciation du voisin, et son admiration est 
acquise sans reserve a celui qui, par une inter¬ 
vention opportune, a arraehe a la mort un de ses 
parents ou meme une de ses connaissances. 

M. Pleindoux obtint vite aupres des classes la- 
borieuses une popularite de bon aloi. La justesse 
de son diagnostic, le succes de ses premieres ope¬ 
rations non moins que l’amenite de ses manieres, 
la simplicite de son langage, familier sans bas- 
sesse et image sans trivialite, le firent distinguer 
parmi ses confreres. Aussi, quand, par la mortde 
M. Ganonge, la place de chirurgien en chef de 
I’Hotel-Dieu devint vacante, il fut, sans la moindre 
hesitation, appele a ce poste de confiance. L’ad mi - 
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nistration d’alors (F), ne fut pas arretee par la 
consideration de son age, — il avait un pen moins 
de vingt-huit ans; — elle pensa avec juste raison 
que celui qni, pendant cinq annees consecutives, 
avait prodigue ses soins aux malheureux s’etait 
acquis des titres suffisants a la faveur dont il etait 
Fob jet. 

Ge ne fut pas la seule marque de confiance qui 
lui fut donnee a cette epoque; il en regut une 
autre qui avait un prix au moins egal. En le nom- 
mant membre du jury medical, en le chargeant 
de visiter les officines de pharmaciens, et d’exa¬ 
miner annuellement les candidats au titre d’offi- 
cier de sante, on rendait hommage a son savoir, 
et l’on temoignait, sous une autre forme, de l’es- 
time qui etait generalement accordee a ses con- 
naissanees. 

Quelques annees plus tard, une douloureuse 
circonstance lui fournit Foccasion de donner a ses 
concitoyens la mesure de son devouement. Apres 
de terribles etapes, le cholera, jusqu’alors inconnu 
a la France, venait de faire son apparition dans 
notre pays, et semant les victimes sur son passage 
repandait partout le deuil et la terreur. Pour 
completer ses notions sur ce fleau, plus terrible 
que la peste du moyen age, M. Pleindoux n’hesita 
pas a aller l’observer sur les lieux ou il semblait 
avoir elu domicile. C’est dans ce dessein qu’il se 
rendit a Paris, en avril 1832, et passa au sein des 
hopitaux quatre semaines a en etudier les diverses 
evolutions. Cet acte d’abnegation personnelle ne 
laissa pas indifferents ses concitoyens : a son 
retour, ils lui firent une ovation qui dut le dedom- 
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mager et de ses sacrifices pecuniaires et des dan¬ 
gers auxquels il s’etait volontairement expose (G). 

A la solicitation de ses amis, il fit plus encore ; 
il consigna, dans une lettre publiee par fragments, 
le resultat de ses observations particulieres. Le 
document, quoique ecrit au courant de la plume, 
fait honneur a la perspicacite du medecin. A 
defaut de specifique assure, des conseils excellents 
y sont donnes,-et 1’importance de la periodepro- 
dromique et surtout — qu’on me pardonne ^.ex¬ 
pression technique— de la diarrhee premonitoire 
y est mise en relief dans les termes les plus 
explicites (H). 

L’apparition du cholera a Nimes lui donna la 
triste occasion d’appliquer a ses concitoyens les 
connaissances qu’il avait acquises sur cette ma- 
ladie. Membre du conseil municipal de la cite (I) 
— il avait ete nomme en 1831, — il proposa des 
mesures hygieniques et en recommanda 1’urgente 
execution; medecin, il fit des prodiges d’activite 
et se multiplia. Sa clientele, deja considerable, 
s’etait accrue de tous ceux qui avaient foi en ses 
lumieres, et ils etaient tellement nombreux que, 
malgre sa robuste constitution, il eut peine a 
suffire a leurs exigences. L’abnegation du citoyen 
et le devouement du medecin furent un peu plus 
tard recompenses par la decoration de la Legion 
d’honneur. 

Nomme membre residant de notre Acade- 
mie (J), il lut, dans la seance du 14 mars 1840, un 
memoire sur VHygiene de Venfance . Ge memoire 
nous est connu par l’analyse qu’en ont donnee les 
comptes rendus. Mais il porte un tel cachet d’ori- 
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ginalite qu’on a lieu de regretter qu’il n’ait pas 
regu une plus grande publicity. 

Apres avoir reconnu que rien ne demontre 
mieux l’existence d’un pouvoir supreme que les 
phenomenes presidant aux mysteres de la gene¬ 
ration et de la vie, il fait remarquer que Thomme, 
en consequence de son developpement plus eleve, 
presente, proportionnellement a sa taille, une vie 
intra-uterine beaucoup plus longue que cellede 
tous les autres animaux. II entre aussi dans des 
details tendant a demontrer l’amour puissant 
qu’eprouve la mere pour son enfant, meme avant 
sa naissance. Les animaux eux-memes peuvent 
etre cites en temoignage. Une chienne, qu’il avait 
ouverte avant Tepoque de la parturition, se traina 
mourante vers ses petits, les accabla de caresses 
et ne parut ressentir des douleurs que lorsque les 
objets de sa tendresse lui eurent ete enleves. 
Quand on coupe une fourmi en deux, la moitie 
anterieure continue a trainer les chrysalides en 
un lieu sur. Les hirondelles se precipitent dans 
un edifice enflamme pour sauver leurs petits. 
« Cesfaits, ecrit-il, prouventque, dans toutes les 
especes, comme dans la notre, la mere a pour son 
produit un attachement indicible. C’est par lui 
que les parents sortent du cadre mesquin de l’in- 
dividualite, pour s’elever a une existence tout 
entiere d’abnegation, et qu’ils deviennent, pour 
ainsi dire, les vrais curateurs de rhumanite. II y 
a tant de bonheur dans la vie de famille, tant de 
joie dans les soins qu’on y donne aux enfants, 
tant d’enchantement a voir grandir leur intelli¬ 
gence, a recevoir les premiers temoignages de leur 
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reconnaissance, qu’il y a bien evidemment, dans 
les liens indissolubles qni unissent les parents 
aux enfants, nn but general de conservation. En 
se croyant l’organe de la Providence, qui nous a 
donne une espece d’eternite dans la faculte de se 
reproduire, Phomme acquiert toute la conscience 
de sa dignite, et il ne peut qu’eprouver un vif 
sentiment religieux en observant qu’il y a bien 
des choses qui resteront probablement a jamais 
cachees sous le voile mysterieux de la genera¬ 
tion ». 

Apres ces considerations, il traite de l’education 
qui, loin d’etre abandonnee au hasard ou au 
caprice, doit etre dirigee par la raison et confor- 
mement aux exigences de 1’organisation propre a 
l’individu qui en est l’objet. La volonte exerce une 
influence puissante sur les produits m6me de 1’or¬ 
ganisation pour les plier aux besoms de l’individu. 
Dans l’acte de 1’allaitement, il suffit que la mere 
pense a son enfant pour que les mamelles se con- 
gestionnent et secretent du lait. 

Gate par les prejuges, l’homme se montre trop 
souvent sourd aux cris de la nature, et au lieu 
d’etre un modele d’amour, il devient un exemple 
de barbarie; temoins les Chinois qui, de nos jours, 
exposent ou detruisent leurs enfants; temoins les 
Spartiates, qui ae debarrassaient de leurs enfants 
debiles ou difformes ; temoins les Canadiens, les 
Madecasses, les Hindous, qui livrent leurs enfants 
a la mort. Chez plusieurs peuples on se contente 
de les mutiler; sous pretexte de corriger la forme 
des mollets, les Caraibes les renferment dans des 
liens tres-serres ; les Bresiliens leur ecrasent le 
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nez, les Tartares s’efforcent de leur rendre la tete 
conique, alors que certains Indiens lui donnent 
une forme pyramidale. 

La duree de la lactation n’a pas moins varie: 
deux ans chez les Juives et les Romaines, quatre 
chez les Tartares chinois, cinq au Bresil, au Ca¬ 
nada et en Siberie, etc., etc. Au lieu de se con- 
tenter du lait, nos paysannes les bourrent de pate 
cuite a beau; en Asie, les meres machent au 
prealable les aliments, les Tongouses leur font 
sucer un gros morceau de lard, etc. Les sauvages 
du Missouri et du Canada suspendent leurs en¬ 
fants dans une peau d’animal, les Tongouses les 
tiennent constamment assis comme dans une 
chaise, les Bresiliennes les portent suspendus a 
une bande placee autour du cou, les Chiliennes 
se plongent elles-memes avec leurs enfants dans 
de 1’eau immediatement apres l’accouchement, 
les Irlandaises les immergent dans de l’eau froide, 
les Lapones les exposent tour a tour a la glace et 
a l’eau chaude, les Spartiates les habituaient a la 
douleur en les frappant, les Canadiennes a l’abs- 
tinence et a baction du feu; et pourtant,malgre la 
diversite de ces pratiques, la nature a conserve 
le caractere de notre type primordial. « Et 
d’ailleurs, s’ecrie-t-il, pourquoi irais-je chercher 
si loin des preuves que les enfants sont eleves des 
le premier age d’une maniere completement irra- 
tionnelle ? Ne les avons-nous pas sous les yeux ? 
Les enfants ne sont-ils pas encore emmaillottes, 
c’est-a-dire enveloppes de liens a la maniere des 
Egyptiens, lorsqu’ils avaient l’intention de momi- 
fier un cadavre. Ne sont-ils pas habilles comme 
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si on avait peur qu’ils aient Fair d’etre en vie; et 
comme dit Jean-Jacques, ces vetements ont-ils 
d’autres avantages que de pouvoir fixer ces pau- 
vres creatures a un clou ». Aussi leur mortality 
e st-elle effrayante ? 

L’education doit contribuer a eveiller peu 4 
peu la vie intellectuelle et morale de l’enfant, afin 
qu’il puisse avoir un j our de l’estime pour lui-meme, 
et que, comprenantl’epoque ou il vit, il puisse, dans 
l’interet de la societe, mettre son individuality en 
harmonie avec elle. En un mot, l’education doit 
avoir en vue l’homme et le citoyen. Cette seconde 
partie de sa tache ne depend-elle pas surtout de 
l’heureuse impulsion d’un gouvernement moral? 

« Malheur aux peuples qui vivent sous l’influence 
d’un gouvernement qui, loin d’etre le contrepoids 
de la demoralisation individuelle, s’en sert comme 
d’un levier pour vaincre les obstacles qui s’op- 
posent a l’execution de ses volontes! Le moi, 
l’egoisme, cette hideuse lepre sociale, predominant 
alors sans obstacle, il fait qu’on rencontre l’homme 
partout, le citoyen nulle part!... » (1). 

Cette etude, tres-curieuse a mes yeux et surtout 
tres-personnelle, devait etre continuee; mais l’au- 
teur, absorbe par d’autres soins, n’a point tenu sa 
promesse. La science anthropologique y eut assu- 
rement gagne un chapitre curieux; car, completee 
par de nouvelles recherches, elle eut comble une 
lacune et mis au jour des particularites extreme- 
ment interessantes. 

(1) Academie royale du Gard, seance du 14 mars. Courrier du 
Gard, 8 mai 1840, n° 970. 
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III. 

Pour atteindre a la perfection, trois notions 
sont necessaires au medecin : la notion du mal, 
la notion du remede et la prescience de l’avenir. 
La souffrance de l’organe malade, la lesion dont 
il est frappe ou simplement menace §e deter- 
minent par l’analyse clinique des symptomes ; le 
choix de la methode therapeutique est. dicte par 
la nature de la maladie et de la constitution cli- 
materique, par la. connaissance du temperament 
et des antecedents de I’individu ; enfin, les ele¬ 
ments du pronostic sont fournis par les termi- 
naisons naturelles du mal, la juste appreciation 
du remede et de la force de resistance du sujet 

Posseder, dans tous les cas, ces notions est 
Tideal du medecin; mais, s’il est naturel;qu’il y 
pretende, il ne lui est pas toujours aise d’y ar- 
river. Les difficultes proviennent, tantot du diag¬ 
nostic qui reste obscur, tantot du medicament 
qui est mal choisi, tantot du denotement qui, mal 
determine, trompe les previsions en apparence 
les mieux fondees. Pour surmonter ces difficul¬ 
tes, rhomme de l’art a, avec les donnees de la 
science, les enseignements de la pratique et la 
faculte complexe qui a ete appelee instinct ou tact 
'medical. 

Le tact est aux medecins ce que le gout est a 
ceux qui suivent la carriere des beaux-arts ou 
de la litterature. Il fait mieux voir, il fait deviner 
les secrets de la nature en rapetissant les symp- 
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tomes accessories et grossissant les symptomes 
caracteristiques; il fait venir a l’esprit la methode 
qui gueritet non celle qui pallie ; il arrache les 
voiles de Favenir et permet de predire avec 
nettete le denoument. 

Lie au savoir, perfectionne et rendu plus 
pertain par lui, ce privilege avait ete departi a 
M. Pleindoux ; il en avait recu le germe des mains 
de la nature et l’avait considerablement developpe 
par le travail. Il s’en faisait gloire a juste titre, 
car il lui dut en partie des Forigine l’eclat de sa 
reputation. Il avait foi en lui-meme, et sa convic¬ 
tion, il savait la faire partager a ses auditeurs. 

Parvenu vite a la renommee, il a eu le bonheur 
d’en savourer tous les enivrements et la rare 
faveur de conserver intact le prestige de son au¬ 
torite. En depit de Finexactitude proverbiale du 
medecin, de ses idees systematiques, des bou- 
tades et des caprices de Fhomme, une clientele 
cboisie lui est restee constamment fidele et garde 
encore aujourd’hui son sympathique souvenir. 
Cette nonfiance absolue, hommage du au merite 
inconteste du praticien, eut pour effet de rendre 
celui qui en etait l’objet vraiment esclave du de- 
ynir professionnel. Toujours a la tache, toujours 
sur la breche, appele de cote et d’autre pour 
donner un avis et prononcer dans un cas grave, 
il n’a pu chercher au dehors une diversion a 
ses occupations favorites, et a rarement demande 
aux voyages le repos necessaire a Fesprit du tra- 
vailleur. Deux fois seulement, il a pu effectuer 
des courses lointaines, et encore le medecin et 
le chirurgien y ont-ils eu une part plus large 
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que le touriste. A ’Rome, ou l’avait appele la 
foi du fervent catholique (K), il ne s’absorbait 
pas dans la contemplation exclusive des monu¬ 
ments anciens et consacrait de longues heures 
a etudier l’organisation des hopitaux (L). Quel- 
ques annees plus tard, en 1865, pendant un 
voyage a Londres, il delaissait ses petites-filles 
qui l’avaient accompagne, afin d’approfondir la 
pratique anglaise et d’accroltre ainsi la Somme de 
ses connaissances. 

Cette curiosite pour les faits de la science, a 
laquelle il avait du, avec les favours du public, 
les douceurs de la fortune, ne l’abandonna jamais; 
et, en depit des annees, il resta jeune et enthou- 
siaste pour toutes les nouveautes. Il prenait interet 
au progres et etait dispose a lui faire bon accueil, 
des qu’il lui semblait le meriter. Cette disposition 
d’esprit l’exposait, il est vrai, a des meeomptes; 
mais s’il avait peine a revenir du jugement qu’il 
avait porte, du moins ne s’obstinait-il pas a en 
maintenir le bien fonde. Dans les conversations 
intimes, il soutenait volontiers des theses hasar- 
dees, de veritables paradoxes, mais c’etait le 
plus souvent dans un but de controverse ou 
d’amusement. Il deployait dans les discussions 
tant d’esprit, de souplesse et de subtilite qu’ii lui 
etait bien difficile de resister a la tentation. 

L’babitude de vivre au milieu des souffrances 
ne lui avait point seche le coeur, et, scrupuleux 
observateur des preceptes de la medecine, il etait 
l’ami et le consolateur de’ses malades. Il etait im- 
perieux et compatissant tout a la fois: imperieux, 
lorsque les circonstances exigeaient une decision 


— 21 - 


prompte; compatissant, lorsque la cure reclamait 
de longs jours. II savait alors trouver des mots 
heureux pour calmer les ennuis de l’attente et de¬ 
rider les physionomies. Dans cette tache, ou il 
excellait, il oubliait parfois le cours du temps. 

Parlerai-je de ses opinions en politique? de ses 
idees en agriculture? de son penchant a la cri¬ 
tique ?Mais ces particularites sont trop connues 
pour qu’il y ait lieu de s’y arreter. L’homme etait 
trop repandu, d’ailleurs, pour que je doive com¬ 
pleter le portrait qui vient d’en etre esquisse. 


Avec une semblable vie, le repos ne pouvait etre 
que le prelude de la mort. Pour ainsi parler, il 
a succombe a la tache (M). 

Prodigue de sOins envers les autres, il oublia 
de s’occuper de lui; il resista tant qu’il put a la 
maladie de foie dont il etait atteint; puis, quand 
les forces firent defaut a la volonte, sans se faire 
illusion sur son etat, il se prepara a bien mourir. 
Le digne successeurde Mg r Gart,Mg r Plantier, dont 
il etait le medecin et l’ami, le visita a plusieurs 
reprises, et la religion lui donna le courage de 
dire adieu a sa famille et a ses amis. 

Apres une longue agonie, la mort le trouva 
prSt, le 11 avril 1868, a sept heures du soir. 

Les funerailles furent dignes de la renommee 
du medecin. 

La ville tout entiere, sans distinction de cultes, 
de classes et d’opinions, tint a honneur de l’ac- 
compagner jusqu’a sa derniere demeure. Sur la 
tombe, MM. Demians, Brouzet et Perier, cele- 
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brerent par des discours eloquents les merites du 
citoyen, de 1’homme de coeur et du praticien 
eminent (N). 


En ecrivant cette notice, j’ai du m’inspirer et 
de l’Academie dont je suis l’organe, et de la science 
medicate dont je suis l’un des pionniers les' plus 
obscurs. A la premiere, j’ai emprunte les senti¬ 
ments d’impartialite qui l’animent; a la seconde, 
la methode qu’elle applique tous les jours pour 
completer les notions acquises. C’est ainsi que je 
me suis efforce de retracer une vie qui peut 
servir a beaucoup d’encouragement et de modele: 
j’ai montre M, Pleindoux, fils et petit-fils de 
medecins, recevant une education dirigee vers 
un but exclusif; je l’ai montre developpant les 
qualites que la nature lui avait departies avec 
une raie largesse, arrivant de bonne heure a la 
renommee, et, par la perseverance de son labeur, 
sachant conserver la position elevee que nous lui 
avons vu si dignement occuper. 
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APPENDICE. 


Pour donner a cette notice biographique plus de realisme 
que n’en comporte le genre aeademique, quelques notes 
ont et6 ajoutees au texte. A raison de la diversity de leur 
provenance, elles n’ont pas 6te recueillies sans difflculte ; 
mais je regretterai peu le travail qu’elles m’ont co.ute si, 
remplissant le but que j’ai cherehe a atteindre, elles jettent 
quelque jour sur l’histoire de la medecine dans notre ville. 
Je profite de cette occasion pour remercier les nombreuses 
personnes qui m’ont aide dans ces reeherch.es. 

A. —Le retard apporte a la publication de cette notice 
est tout 4 fait independant de la volonte de l’Academie. 
Sans parler des regrets sympathiques que son president, 
M. Viguie, exprimait en son nom dans le discours prononce 
lors de la stance annuelle de 1868, elle a, a deux reprises 
differentes, charg6 un de ses membres de retracer la vie de 
notre distingu6 confrere. Ainsi, l’annee meme de la mort, 
elle confiait cette mission a un de ses zeles correspon- 
dants, M. le docteur Amedee Aillaud, de Beaucaire. Gelui- 
ci, ancien interne a l’Hotel-Dieu de Nimes, etait mieux pre¬ 
pare que personne a cette tache, et c’est ce qui avait diete 
le choix de l’Academie; malheureusement, il mourut avant 
d’avoir pu tenir sa promesse. Un maitre en Fart de la 
parole, notre regrette confrere M. Ernest Redares, en fut 
ensuite charge; mais, atteint a son tour par une cruelle 
maladie, il n’a pu da vantage remplir ce devoir 
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B. — Alexandre Pleindoux, n6 a Beaucaire vers 1775, 
est decede a Langlade, dans la campagne de son fils, le 
12 mai 1853. Sa these, presentee a l’Ecole de m6decine de 
Montpellier, le 25 nivose an x, a pour titre : « Question 
cThygiene et de medeeine ; importe-t-il au bien de Vespece 
humaine que Vinoculation de la vaccine soit preferee a 
celle de la petite verole ; ou non ? Elle compte 34 pages, 
in-4°, et est dediee 

« A Claude MOURRET, mon beau-pere, qui honora 
la chirurgie par ses talents et qui honore aujourd’hui les 
tribunaux par son austere probite ». 

A Marie BENOIT, ma mere, qui a sacrifie tous les 
instans de sa vie au bonheur de ses enfans; 

A Henriette DEVILLE, ma belle-mere, femme pre- 
tieuse par ses qualites et ses vertus ; 

A une EPOUSE que j’aime tendrement; 

A un FRERE qui a toujours partage mes peines; 

A deux BELLES-SCEURS aimables; 

Et a tous ceux de qui j’ai regu des bienfaits » (1). 

Elle vante les avantages de la vaccine, et nous apprend 
que la ville de Beaucaire lui doit l’introduction de cette 
pratique. Elle avait ete precedee par la publication d’une 
notice ainsi intitulee : « A. Pleindoux a ses concitoyens 
sur la vaccine, in-8°, Nimes, an ix, et Journal du Midi, 
n° 12, p. 90 », et se terminepar les phrases suivantes : 
« Cet ecrit,- trac6 rapidement par rapport aux cirConstances 
imperieuses que malposition a fait naitre, est informe 
saris doute. II est peu digne de Pecole celebre a laquelle 
j’ose le presenter ; mais, lorsque j’ai sacrifid des interets 
tres-pressants pour me voir honorer des suffrages des pro- 
fesseurs illustres qui la eomposent, puis-je craindre de ne 
pas eprouver une derniere portion d’indulgence pour la¬ 
quelle je conserverai toute ma vie le souvenir le plus 
attendrissant » ? 


(1) Nous avons reproduit in extenso ces dedicaces ; d’une part, parce 
qu’elles nous donnent des renseignements precieux sur la famille, et de 
l’autre parce que leur forme caracterise le gout de l’epoque. 


Deux discours sur la vaccine, prononces en stances 
particulieres du comite central de vaccine du departement 
du Gard. Nimes, chez Gaude fils, imprimeur - libraire, 
Grand’rue, et chez F auteur, rue des Orangers, 1817, in-8° 
de 63 pages. Cet ouvrage se distribuait gratuitement 
{Journal du Gard, 1817, n° 12, p. 48). 

Dans le Journal du Gard, il a egalement publie une 
notice contre les effets des corsets a busc, contre les re¬ 
medies de precaution, sur la medecine populaire, etc., etc. 

Pleindoux pere, docteur en medecine, a un de ses col- 
legues, Sur la pretendue refutation publiee par M. Tuech, 
pharmacien a Nimes. Nimes, sans date, chez J.-B. Gui- 
bert, imprimeur du roi, in-8° de 43 pages. Cette brochure 
a eu pour point de depart un empoisonnement survenu a 
la suite de l’ingestion de calomel mal prepare. 

M. Tuech ayant replique dans une brochure intitulee : 

« Examen critique de la lettre de M. Pleindoux pere », 
celui-ci se borna a en relever deux allegations, dans une 
lettre adressee au redacteur du Journal du Gard, en date 
du2 decembre 1826 {Journal du Gard, n° 96, 6 decembre 
1826, p. 383). 

Reponse du docteur Pleindoux pere, medecin a Nimes , 
a ce que les journaux de Paris : le Droit, les Debats, le 
Temps et autres, lui font dire dans Vaffaire Tozzoli, Ratti, 
Numa Raymond, Brussi, etc., etc., ou association de mal- 
faiteurs, jugee par la Cour d’assises de VHerault (Mont¬ 
pellier), le l er aout coprant 1841. 

Nimes, sans date, finprimerie de C. Triquet pere et fils, 
de7 pages in-8°. 

Observation de medecine obstetrique, lue a la Societe de 
medecine du Gard. Journal de la Societe de medecine pra¬ 
tique de Montpellier, 1845, t. XI, p. 372 a 382 ; cette com¬ 
munication interessante est citee dans mes recherches sta- 
tistiques sur les accouchements multiples a Nimes. 

Traitement de Vhydrocele par les fomentations alcoo- 
liques, lettre adressee au redacteur de la Gazette des 
Mpitaux, en date du 12 fevrier 1846. Cette lettre a et6 
reimprim6e et publiee sous cetitre : « Extrait de la Lan- 
cette frangaise, Gazette des Eopitaux civils et militaires, 
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du 26 fevrier 1846, n° 24 ». Nimes, veuve Guibert, impri- 
meur de la prefecture, sans date, de 8 pages in-8°. 

Alexandre Pleindoux pere , medecin d Nimes, aux 
Electeurs independants du departement du Gard. 
Nimes, typ. veuve Guibert. Profession de foi pour les elec¬ 
tions de 1848, une page in-4°. 

C. — Debuts de M. Augustin Pleindoux: 

« Si l’annonee d’un talent naissant, et qui promet d’etre 
des plus distingues, peut faire plaisir a la cit6 pour laquelle 
ce talent se developpe, nous apprendrons a nos con- 
citoyens que nous avons assists, lundi dernier, 2 du cou- 
rant, a une operation de la taille faite au sieur Canonge, 
faiseur de bas, demeurant rue du Chemin d’Uzes, par 
M. Pleindoux fils. Ge jeune op6rateur, encore eleve a la 
Faculte de Montpellier, a delivre l’individuque nous citons 
d’une pierre tres-grosse. Dans l’execution de cette grande 
operation, il a montre des connaissances, une dexterity, 
une assurance et un sang-froid qui honoreraient le pro- 
fesseur le plus experiments. 

» Son malade est entierement retabli; il n’a eu d’autres 
accidents que ceux qui suivent ordinairement une plaie 
simple. 

» Un abonne ». 

Journal du Gard, n° 12, mercredi 11 juin 1817, p. 46. 

« Le jeune operateur , dont il a ete question dans le 
Journal du Gard du 11 juin 1817, M. Pleindoux fils, tout 
en continuant le cours de ses etudes a la Faculte de mede- 
cine de Montpellier, ou il est chef de clinique interne, vient 
de temps en temps nous donner de nouvelles preuves de 
son talent, comme operateur. 

» Le 26 septembre dernier, il fit a Nimes, en presence de 
MM. les docteurs Solimani, Phelip, Montagnon et autres 
personnes, 1 extirpation d’un cancer au sein, tres-volu- 
mineux, complique de deux glandes squirreuses dans le 
creux de l’aisselle, qui furent egalement enlevees. Les m6- 
decins qui furent presents a cette grande operation ne 
purent s empecher de faire a l’operateur les plus grands 
eloges. 
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» Tout recemment, le 20 du mois dernier, il a fait aussi 
a Nimes l’op6ration d’une fistule a l’anus, tres-compliquee, 
dont l’individu est d6ja gueri. 

» Le 26 du meme mois (mars), il a fait a Beaucaire l’extir- 
pation d’un m61iceris qui a pese cinq livres et quart, que 
portait sur le cote gauche du dos une jeune femme de Beau¬ 
caire ; F enlevement de cette enorme bosse a frappe tout le 
monde d’6tonnement. 

» Le 31, il a fait, egaleihent a Beaucaire, F operation de 
la taille a un jeune gargon age de sept ans, qu’il d61ivra, 
dans quelques minutes, d’une pierre tres-grosse. 

» Ces deux dernieres operations ont ete faites- en pre¬ 
sence de M. Bassignot, medecin distingue de cette ville 
(Beaucaire) ; M. Paul, chirurgien en chef des hopitaux de 
Beaucaire ; MM. Richard pere etfils, chirurgiens en chef 
des hopitaux de Tarascon, et autres gens de Fart. 

» Enfln le 6 de ce mois, il a delivre M me Rey, au Grand- 
Gallargue, d’un cancer volumineux qu’elle portait au sein 
droit. Cette derniere operation a ete faite en presence de 
MM. Prouget et Martin, chirurgiens du lieu; M. Gaussain, 
chirurgien d’Aiguesvives, et d’autres personnes egalement 
distingu6es. 

» Nous ne ferons point mention d’autres operations faites 
par M. Pleindoux fils, comme l’extirpation d’une loupe sur 
la region temporale droite, la cure radicale d’un hydrocele, 
et autres, appartenant, comme on dit, au domaine de la 
petite chirurgie ; elles ne peuvent pas etre mises en pa- 
rallele avec les grandes choses que ce jeune operateur a 
deja faites. 

» Nous nous abstenons de toutes reflexions sur de si 
brillants succes dans des cas si difficiles ; ces reflexions, 
sont si naturelles que tout lecteur est a meme de les faire. 

» Un abonne ». 

[Journal du Qard, mercredi 22 avril 1818). 

Lettre de M. Barbusse, pasteur au Grand-Gallargues, 
annongant qu’il a 6te opere avec succes de trois grosses 
pierres (Journal du Gard , 20 mars 1819, n°23). 

Lettre de M. Raget, docteur-medecin, annongant. une 
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taille faite sur un enfant de sept ans, par M. Pleindoux fils 
aine ( Journal du Gard , 12 mai 1819, n° 38). 

D. — Cette these intitulee: « Essai sur la philosophie 
medicale », fut soutenuele 12 fevrier 1819; elle porte pour 
epigraphe : « A eye 7rpa . zr1y.ai zai rparrs Xoyixaq ». Elle est pre- 
c6dee de deux dedicaces : 

« A mon premier maitre, mon meilleur ami et mon pere, 
M. Alexandre Pleindoux, docteur en medecine de la Faculte 
de Montpellier, ancien membre correspondant de la Society 
de medecine pratique de la meme ville, du Comite de 
vaccine etabli pres S. Exc. le Ministre de l’interieur, de la 
Societe de medecine pratique de Paris, de celle de Mar¬ 
seille ; membre actif de la Societe de medecine du Gard, 
du Comite central de vaccine du meme departement; Chi- 
rurgien du Bureau de bienfaisance, du Depot de mendicite 
et des Prisons de la ville de Nimes, etc., etc. 

» Je ne te dirai pas combien il m’est doux de t’offrir mon 
premier ouvrage !.... Les efforts que j’ai faits pour l’effec- 
tuer ne sont rien en comparaison de ceux dont je me sens 
capable pour te prouver mon amour et contribuer 4 ton 
bonheur #. 

« A M. Louis-Castor Moustardier, docteur en pharmacie 
de l’Ecole speeiale de Montpellier ; ex-pharmacien en chef 
de la division de l’aile droite de Farmee d’ltalie ; membre 
honoraire de la Societe de medecine du Gard ; ex-membre 
de l’lnstitut du meme departement, etc., etc. - 

» C’est avec enthousiasme que je vous fais hommage de 
ce travail: comme a mon pere, ce pere qui a tant fait pour 
moi, il vous est du. Puissiez-vous y trouver. la preuve que 
.vous occupez la meme place dans mon coeur » ! 

. Cette these, qui porte le n° 6, compte 91 pages in-4°. 

E. — Le mariage civil eut lieu le 22 fevrier 1819, par 
devant M. Corraud, adjoint. Le procureur du roi avait 
donne une dispense pour la derniere publication. M Ue Jeanne- 
Marguerite-Elisabeth Moustardier, etait nee le 5 fior6al 
de Fan vi, c’est-a-dire le24 avril 1798. Les temoins furent 
MM. Guillaume Fevat, avoue ; Andre Michel, epicier; 
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Antoine Conte, negotiant, et Bedos, 6tudiant en pharmacie. 

F. — M. Pleindoux, a la suite d’une deliberation en 
date du 8 juillet 1823, fut present6 a l’agrement de l’autorite 
superieure en qualite de chirurgien en chef des hospices ; 
quant a la date de la nomination, les recherches effectuees 
n’ont pu aboutir a la faire retrouver. 

La commission administrative etait alors composee du 
maire, M. Auguste Cavalier, de MM. Chassanis aine, 
Dupin, Fornier de Clausonne, Blanchard et Daniel Murjas. 

Nomme administrate ur des hospices par arrete prefec- 
toral en date du 9 janvier 1868, M. Pleindoux a exerce les 
fonctions de chirurgien en chef pendant quarante-trois ans. 
Durant celaps de temps, son oeuvre a et6 considerable, 
mais, faute d’avoir tie publiee, elle est difficile, pour ne 
pas dire impossible, a apprtiiier. Les theses emanant des 
anciens internes de l’Hotel-Dieu ont ete depouillees; mais, 
si bon nombre y ont consigne leurs remerciments pour 
l’eminent praticien, quatre seulement y ont relate des 
exemples empruntfes a son service ; ce sont Czerniewicz 
(Theses de Montpellier 1837, n° 172); Aillaud (id., 1847); 
More (id., 1847) ; Mattei (Theses de Paris, 1846). Chabrier 
(Ann. elin. de Montpellier, 1857, p. 170), a raconte, de 
son cote, une operation remarquable de hernie etranglee. 

G. — « On a regu des lettres int6ressantes du docteur 
Pleindoux qui suit avec activite le traitement de la ma- 
ladie dans divers hopitaux, n’etant specialement attach^ 
a aucun d’eux » (Courrier du Gard du 20 avril 1832). 
« M. Pleindoux est arrive hier, lundi, en bonne sante, et 
s’est trouv6 aussitot entoure des marques d’interet, non- 
seulement de ses amis, mais de tous les citoyens qui savent 
apprecier le courage, le patriotisme et le desint6resse- 
ment » ( Courrier du Gard du 4 mai 1832), 

H. — Cette lettre fut publiee par fragments dans le 
Courrier du Gard du 8 mai:« Que je voudrais y soustraire 
tous mes concitoyens ! Places sous un soleil brulant, j’ai 
craint que le chol6ra ne fit chez eux de tres-grands ra- 
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vages; aussi, n’ai-je pas hesite a sacrifier tous mes inte- 
rets pour aller l’etudier ». 

I. — M. Pleindoux fut elu membre du conseil municipal 
en vertu de la loi du 21 mars 1831, par 78 votants, avec le 
n° 23 sur une liste de trente-six conseillers; en 1834, il 
obtient le n° 1 avec 132 suffrages; au renouvellement de 
1837, il obtient le n° 3 ; aux elections de 1840, il prend le 
n° 23 avec 78 suffrages; au renouvellement de 1843, il prend 
le n° 22; enfin, aux elections de 1846, il obtient le n° 15 
avec 101 suffrages. C’est a la suite de cette derniere elec¬ 
tion qu’il fut nomme adjoint au maire de Nimes par or- 
donnance royale du 22 novembre 1846. Il exerga tres-peu 
de temps cette fonction et, apres un court interim comme 
maire, pendant la dur6e d’une session de la chambre des 
pairs, il se retira. 

Le 26 fevrier 1848, il fit partie de la commission muni- 
cipale transitoire; et, aux elections d’avril 1848, il obtint 
le dixieme rang avec 7070 suffrages. Apres le coup d’Etat, 
il ne se presenta pas; mais, aux elections de 1865, il fut 
reelu par 2718 suffrages. 

J. — Il remplaga a l’Academie du Gard M. Roux- 
Ferrand, et fut nomme dans la premiere s6ance de jan- 
vier 1840. Outre le memoire analyst, il a fait, en 1863, un 
rapport verbal sur le concours relatifa l’Eloge d’Amoreux. 

K. —En 1855, M gr Cart etait, depuis plusieurs mois, 
en proie aux souffrances d’une. cruelle maladie. Temoin 
journalier de la patience surhumaine du saint eveque, le 
docteur Pleindoux contemplait avec admiration cette se- 
renite qui souriaita la violence et a la continuite du mal. 
Que se passa-t-il dans son ame? Nous l’ignorons, mais 
nous savons, par une lettre publiee dans VOpinion du 
Midi, que 1 enfant du xvni e siecle etait devenu catholique 
pratiquant. Suivant l’expression du poete, le lit de douleur 
continuait l’apostolat, et l’arbre mourant donnait encore 
des fruits. On peut lire encore, a ce sujet, la belle piece de 
vers publiee dans les Traditionnelles et d6diee par Reboul 
a F eminent pratieien. 
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L. — Je fais ici allusion a ses conversations et a un ar¬ 
ticle ayant paru, a la date du 30 Janvier 1860, dans la 
Revue caiholique du Languedoc (t. I, p. 417). Cet article 
intitul6 : « Une visite d’hopital », et adresse a l’abbe 
Delacroix, n’est point, il est vrai, signe, mais il n’est 
douteux pour personne qu’il n’emane de la plume de 

M. Pleindpux. 

M. — Ilfut tres-vivement impressionne par la mort du 
docteur Fontaine, et prononga sur sa tombe, au nom de 
l’Academie et du corps medical, un discours tres-emu. 
A cette epoque, sa physionomie deja alteree trahissait, 
pour un oeil exerce, les premieres atteintes de la maladie 
qui devait, quelques mois plus tard, amener la mort. 

N. — Le compte rendu des funerailles se trouve dans le 
Courrier du Gard des 12, 13,14 avril 1868, n° 102, avec 
les discours des docteurs Brouzet et Perier. Le discours 
prononce par M. Demians a ete publie a part sous ce titre : 
« Biscours prononce sur la tombe du docteur Pleindoux 
aine, par Auguste Bemians, Nimes, typographic J. Rou- 
mieux et C e , place de la Belle-Croix, sans date, in-8° de 
huit pages®. 


(Extrait des Memoires de I'Academie du Gard, ann£e 1875,) 


Nimes. — Typ. Clavel-Ballivet, rue Pradier, 12. 



